
CHAPITRE

Le sens de la mort 
dons la société 
d’aujourd’hui

Dans la société, la diversité 
devrait engendrer l’amour 
et l’harmonie, à l’image 
de la musique où les notes 
différentes se mêlent pour 
créer une symphonie.

A. Baha

L’im pact de la m ort d ’un  e n fa n t sur le systèm e fam i 
lial dépend pour une large part de l’im portance que cet 
enfant a pour les membres de la famille ainsi que des per 
ceptions familiales de la vie, de la m ort et de l’après-vie. Ces 
croyances et perceptions sont fortem ent déterm inées par 
l’origine ethnique. Celle-ci englobe non seulem ent la race, 
la religion et le lieu de naissance, mais aussi la langue, le



milieu soeioéconomique et la nature de la cellule familiale
— m onoparentale ou nucléaire, par exemple. Ces éléments 
agissent comme un filtre sur la perception q u ’a la famille de 
la vie et, de ce fait, de la mort.

Comme nous l’avons m entionné au chapitre 1, le phé 
nom ène de l’immigration entraîne un accroissement de la 
diversité ethnique dans les pays occidentaux. Or, Flamand 
(1991) a dém ontré  que l ’adaptation  à un  nouveau pays 
présentait des similitudes avec le processus de deuil.

En effet, l’im migrant vit des pertes multiples reliées à 
la modification de ses liens avec sa vie antérieure, sa famille, 
ses amis et son pays natal. Son adaptation, dont la durée est 
variable, se conclut généralem ent par l’intégration de cou 
tumes, d ’habitudes et de rituels propres à sa société d ’accueil 
et l’abandon de certains autres, propres à sa culture d ’ori 
gine. Toutefois, on ne peut déterm iner avec certitude quelles 
valeurs de sa culture d ’origine un individu aura conservées 
ni quelles valeurs de son pays d ’adoption il se sera appro 
priées. Par conséquent, il faut explorer ses perceptions et 
ses attentes afin de préciser le sens que revêt pour lui une 
expérience particulière à un m om ent donné.

Le présent chapitre a pour but de guider l’infirmière 
in te rv en an t auprès de fam illes en d eu illées de diverses 
o rig in es  e th n iq u e s . N ous co m m en ce ro n s  p a r  d éc rire  
l’évolution du sens de la m ort dans le m onde occidental. 
Ensuite, nous com parerons les croyances face à la vie, à la 
m ort et à l’après-vie ainsi que l’accompagnem ent des enfants 
m ourants et les rites m ortuaires à la lum ière de textes et 
d ’entrevues réalisées auprès de membres de divers groupes 
ethniques et religieux. Enfin, nous exam inerons les ques 
tions que l’infirmière doit poser aux membres de familles 
en d eu illées  p o u r ê tre  en  m esure  de ré p o n d re  à leu rs 
besoins et à leurs a ttentes en fonction de leur contexte 
culturel particulier.

Pour les besoins de ce chapitre, nous avons consulté 
divers auteurs, en particulier Ariès (1975), Greely (1981), 
Ariès et coll. (1982), Kübler-Ross (1985), Thomas (1985), 
Bolton et Camp (1987), Bonin (1987), F lam and (1991), 
Delisle (1993), Abiven (1994), Chagnon (1994), Friedman



(1994), M ount (1994), Belec (1995), Boda (1995), Levy 
(1991), Walsh etM cGoldrick (1991) et McGoldrick (1993).

évolution du sen s  de la mort

De nom breux auteurs ont dépeint les attitudes et les com 
portem ents sociaux face à la mort, en étudiant des aspects 
tels que la perception de la mort, l’accom pagnem ent des 
m ourants et les rites funéraires. Ariès (1975) pour sa part 
décrit l’évolution de la perception de la m ort à travers les 
siècles. Il définit le Moyen Age comme le temps de la « m ort 
apprivoisée», où les vivants côtoyaient les morts. Après un 
décès, les habitants du village se rendaient au domicile du 
d é fu n t e t e n to u ra ie n t la fam ille en d eu illé e  d u ra n t les 
veillées fu n èb res . E n tre  le X IIe et le x v m e siècle, avec 
l’ém ergence du sens de l’individualité, la m ort devient la 
«m ort de soi». La période en tre le XVIIIe et le X X e siècle 
co rrespond  à l ’apparition  du  culte des tom beaux ind i 
viduels et des cimetières. Moins préoccupé par sa propre 
mort, l’être humain a de la difficulté à affronter la «m ort 
de l ’au tre» . Enfin, le xxe siècle m arque le tem ps de la 
«m ort interdite». Nous reviendrons sur ce thème au cours 
de ce chapitre.

es croyances face à la vie, 
à la mort et à l’après vie
De nom breux auteurs soulignent que la société contem  
poraine tente par tous les moyens d ’évacuer la m ort de la 
vie. Dans la société actuelle, on privilégie la dim ension 
physique de l ’ê tre  hum ain  en o c cu ltan t sa d im ension  
spirituelle. Les valeurs véhiculées sont révélatrices du désir 
de maîtriser la vie et, par conséquent, la mort. Cette ten 
dance se manifeste en particulier dans le développem ent de 
technologies perm ettan t de dom iner la procréation telles 
que la contraception, la procréation m édicalement assistée 
et la conception in vitro.

La difficulté de vivre avec la m ort s’illustre aussi de 
façons plus subtiles. Tout d ’abord, les gens ne m eurent plus
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chez eux, mais à l’hôpital. La m ort cesse d ’être un événe 
m ent courant et est reléguée dans un lieu clos, à l’abri des 
regards. Par ailleurs, lo rsqu ’un individu incite une p e r 
sonne venant de subir un deuil à reprendre son travail et à 
oublier l’événement aussi vite que possible, ou encore qu'il 
l’encourage à se changer les idées et à surm onter son deuil, 
il laisse entendre que la m ort n ’a pas sa place dans la vie. 
Enfin, l ’abandon  de rituels fu n éra ires  tels que le p o rt 
d ’habits de deuil, la veillée funèbre et l’exposition du corps 
contribue également à effacer la m ort de notre existence.

La m ort étant l’abandon ultime, elle représente aux 
yeux de certains l’ennem i à vaincre à tou t prix, comme 
l’illustre le recours, parfois im modéré, à différents moyens 
techniques pour préserver la vie. Thomas (1985) souligne 
que les tentatives pour repousser la m ort indéfinim ent ne 
sont que leurres. La m ort rappelle que l’être hum ain est 
vulnérable et que l ’im pression de m aîtriser sa vie n ’est 
qu ’illusoire. Face à la mort, nous prenons conscience de la 
fragilité du fondem ent même de nos valeurs. La vie ne se 
résume pas à la dim ension physique, visible et rassurante 
que nous connaissons; elle com porte aussi une dimension 
spirituelle, que nous n ’avons pas fini d ’apprivoiser.

Toutefois, certains éprouvent moins de difficultés à 
côtoyer la mort, comme l’illustrent les propos suivants.

^  Pour les catholiques, la mort est le passage de la vie à 
Vaprès-vie. L ’après-vie est difficile à expliquer. C’est 
la séparation du corps et de l ’âme, qui, seule, survit.
Il semble que nous ne souffrons plus et que c’est 
merveilleux.

Des Québécois croient que la vie est une suite d ’étapes 
qui nous permettent d ’apprendre et de progresser 
spirituellement. La mort concerne le corps; l ’âme de la 
personne passe à une vie plus belle, sans douleur. 
L ’après-vie est un monde merveilleux, un endroit de 
retrouvailles avec les parents et les amis défunts.
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ty Pour certains Vietnamiens, la vie représente une épreuve 
à surmonter. La mort n ’est pas une fin, mais un passage 
à une autre étape. Nous considérons Vaprès-vie comme 
une libération et non comme un emprisonnement.

fy Dans le bouddhisme, la mort n ’est pas une fin  mais 
une transition d ’une forme à une autre. Elle nous 
donne l ’occasion de nous améliorer.

fy Pour les musulmans, la mort fait partie du cycle de 
la vie et ne signifie pas du tout le néant: c’est un 
passage vers une autre vie, plus libre et plus durable...
La mort, c’est la fin  de la première vie et le 
commencement d ’une nouvelle vie. La vie est douceur, 
alors que la mort est un processus rigoureux et difficile, 
comme la naissance.

fy Dans l ’islam, toute la vie est une préparation à la mort. 
A la naissance, on fait une prière dans l ’oreille du 
bébé. A la mort, on fait une autre prière. Entre les deux, 
c’est la marche de la vie. La vie est un maillon dans 
une longue suite de processus. La mort est un 
prolongement, sous une autre forme, de cette vie-là.
La qualité de cette étape de Vaprès reflète ce qu ’on a été 
dans la vie, ce qu’on a véhiculé. Il s ’agit donc de mieux 
vivre sa vie, car on vit longtemps.

La culture juive accorde une grande importance à 
la vie; la prolonger est donc primordial pour nous.
La mort est inévitable.

fy Pour certains Haïtiens, la vie est une bénédiction et la 
mort, une perte. La mort signifie la séparation du corps 
et de l ’esprit, lequel peut errer longtemps avant de s ’en 
aller vraiment. Certains croient que le mort ne part 
jamais tout à fait. Il est toujours là, invisible mais 
présent dans ce que l ’on vit. Il peut jouer un rôle de
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messager et nous prévenir d ’un danger, par exemple.
Il peut nous aider à régler des problèmes grâce à ses 
pouvoirs.

D’après ces témoignages, on constate que les percep 
tions à l’égard de la vie, de la m ort et de l’après-vie com por 
ten t des ressem blances. La vie est généra lem en t perçue 
comme un état temporaire dans lequel des actions doivent 
être entreprises, cependant que le corps constitue le récep 
tacle de l’âme. Toutefois, les systèmes de croyances présen 
tent aussi des différences. Ainsi, les juifs vivent le m om ent 
présent, alors que les m usulm ans vivent en fonction de 
l ’avenir et se p rép a ren t à l’après-vie. La concep tion  de 
l’après-vie com porte également des variantes. Pour certains, 
la m ort représente un passage vers un état perm anent de 
b ien -ê tre , que l ’on p a rtag e  avec les ê tre s  aim és. P our 
d ’autres, elle fait partie d ’un cycle vie-mort-renaissance, où 
l’âme cherche à se parfaire et à se rapprocher du Divin. 
Il est à n o te r  q u ’à travers ces croyances s ’ex p rim e  la 
perception d ’une continuité  de l ’âme hum aine après la 
mort.

Les perceptions et les croyances face à la vie, à la m ort 
et à l’après-vie influent sur les rituels choisis lors de l’accom 
pagnem ent de l’enfant m ourant et lors du décès, comme 
nous allons le voir dans la section suivante.

L 'a c c o m p a g n e m e n t  
de l’enfant mourant

Selon Delisle (1993, p. 39), accom pagner une personne 
m o u ran te  signifie «avancer avec elle à son ry thm e, la 
soutenir dans ce qu’elle est et avec ce qu ’elle est». Au début 
du siècle, l’accompagnement du m ourant se vivait avec les 
proches, les voisins et les membres de la com munauté. La 
personne m ourante était entourée, veillée à chaque instant. 
A ujourd’hui, l’accom pagnem ent se fait le plus souvent à 
l’hôpital, et non à la maison.

Il p eu t ê tre  difficile p o u r certa ines fam illes im m i 
grantes de conduire leur enfant à l’hôpital lorsqu’il est sur 
le point de mourir. Ainsi, les membres de la com m unauté
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noire craignent d ’am ener l’un des leurs dans un «hôpital 
de Blancs». Pour d ’autres, l’hôpital peu t être le symbole 
d ’une perte  de contrôle sur leur enfant, sur sa vie et sa 
m ort. «Les p ro fessionnels  de la san té  respecteron t-ils  
nos cou tum es e t nos valeu rs?» , se dem anden t-ils . Par 
exemple, en ce qui concerne le soulagement de la douleur, 
certaines infirmières éprouvent des difficultés à accepter les 
croyances de groupes ethniques, qui, à l’instar des Haïtiens, 
considèrent que la douleur est essentielle pour accéder à 
un m onde meilleur après la mort. Les infirmières doivent 
de plus s’adapter à des modes d ’expression de sentiments 
très variés. Ainsi, les personnes d ’origine asiatique sont 
généralem ent réservées et affichent une attitude stoïque 
face à la maladie en phase term inale et à la mort, alors que 
dans la société québécoise il est généralem ent admis que 
l’expression de sentim ents com m e la peine ou la colère 
facilite le processus de deuil. Par ailleurs, des conflits 
peuvent surgir entre le personnel et les parents en ce qui a 
trait aux inform ations à donner à l’enfant et aux moyens 
d ’intervention tels que la prolongation de la vie, l’eutha 
nasie ou le don d ’organes.

Si m ourir à l’hôpital est quelquefois synonyme d ’isole 
ment, on constate que, dans le cas d ’un enfant, les proches 
se re la ie n t g é n é ra le m e n t p o u r  acco m p ag n e r l ’e n fa n t 
jusqu’à la mort. Les membres de divers groupes ethniques 
ont décrit leur perception de l’accom pagnem ent du mou 
rant au sein de leur communauté.

^  Dans ma culture catholique, les membres de la famille 
proche visitent la personne mourante à l ’hôpital et 
essaient d ’être à son chevet au dernier moment. L ’enfant 
est peut-être plus accompagné que d ’autres personnes, car 
il est dépendant de ses parents et de son entourage.

Les membres de la famille se relaient pour que la 
personne ne soit jamais seule. Ils essaient d ’être le plus 
présents possible, surtout les femmes. Un Haïtien ne meurt 
jamais seul. L ’accompagnement se fait de façon collective. 
La famille proche et la famille étendue sont constamment 
présentes jusqu’à la fin.
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ty La famille libanaise catholique accompagne le mourant 
à l ’hôpital ou à la maison. Tout le monde est au courant. 
On s’assoit autour de la personne mourante en silence.
Ces moments sont bénis par un prêtre et suivis par des 
prières continuelles.

fy Dans notre culture musulmane, la famille proche et 
éloignée est très présente à la mort d ’un enfant, surtout 
si cela se passe à l ’hôpital. Un membre de la famille 
prie Dieu et lit le Coran pour rappeler au mourant qu ’il 
forme une entité avec Dieu et les prophètes, et éloigner 
Satan.

fy Nous croyons que chanter les enseignements de Bouddha 
calme l ’esprit du mourant et le protège des influences 
malsaines. L ’état d ’esprit de la personne au moment de 
sa mort influe sur sa renaissance. Un membre de la 
famille lit les instructions de Bouddha à la personne 
avant et après sa mort pour la guider dans l ’état de 
transition entre les deux vies.

fy Les Portoricains croient souvent que l ’esprit de l ’enfant 
ne pourra se libérer pour entrer dans Vaprès-vie si tout 
n ’a pas été dit avant la mort.

À travers ces propos, on constate  l ’im p o rtan ce  du 
rassem blem ent familial et du soutien de la com m unauté 
dans l ’accom pagnem ent de l ’en fan t m ouran t. Lorsque 
l’accompagnement se vit à l’hôpital, certains aspects comme 
le regroupem ent des membres de la famille au chevet du 
malade, les prières, les chants ou les odeurs d ’encens ris 
quen t quelquefois d ’être perçus par les membres du per 
sonnel comme envahissants ou comme un obstacle à leurs 
in terven tions. Il est tou tefo is im p o rtan t de trouver un 
compromis entre leurs attentes et celles de la famille afin de 
p e rm ettre  à chacun d ’aller au b o u t de sa re la tion  avec 
l’enfant mourant.

En conclusion, accom pagner une personne vers la 
mort, c’est accepter de vivre avec l'anxiété de la mort, un
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sentiment que chacun de nous éprouve à des degrés divers. 
Accompagner une personne vers la mort, c ’est partager son 
intimité et prendre contact avec la profondeur de son âme. 
Accompagner une personne vers la mort, c’est lui offrir une 
présence, lui perm ettre de faire la paix avec elle-même, avec 
les autres et avec Dieu, et l’aider à donner un sens à sa vie.

L e s  rites m ortuaires

Les rites sont « des symboles qui donnent un sens au réel » 
(Chagnon, 1994, p. 21). Les rites mortuaires se définissent 
pour leur part comme l’ensemble des règles et des cérémo 
nies adoptées par un groupe ethnique afin d ’attribuer un 
sens à la m ort d ’un proche. Les rites m ortuaires se prati 
queraient depuis l’hom m e de N eandertal et visent à faci 
liter le passage vers une autre étape de la vie. D’après Delisle 
(1993, p. 32), le rite de passage «perm et le changem ent 
avec un m inim um  de dommages psychologiques, tou t en 
affirm ant l’appartenance au groupe, fondem ent de toute 
sécurité ». Les rites mortuaires ont donc pour but d ’am ener 
la com m unauté à reconnaître la m ort d ’un individu e t le 
changem ent de statut qui en découle pour les proches. Ils 
favorisent chez ces derniers non seulem ent l’expression des 
sentiments douloureux, mais le recours à différentes formes 
de soutien. Le tableau 4.1 décrit les fonctions des divers 
rites en tourant la m ort; certaines de ces fonctions seront 
détaillées dans les pages suivantes.

Les rites mortuaires se classent en trois catégories: les 
rites préfunéraires, tels que la levée du corps et la visite au 
mort, les rites funéraires, qui ont trait à la cérém onie funé 
raire, à la procession et à la disposition du corps, et les rites 
parafunéraires, qui concernent les commémorations.

Les rites préfunéraires
Les rites préfunéraires p récèden t les cérém onies p ropre  
m ent dites. Ils symbolisent la séparation du m ort du monde 
des vivants et perm ettent aux personnes endeuillées de lui 
rendre un dernier hommage (voir tableau 4.2).
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L e s  f o n c t i o n s  d e s  r i t es  m o r t u a i r e s Tableau 4.1

-  Confirm er la réalité  de la m ort

-  Faire disparaître le cadavre

-  Donner aux personnes endeuillées le sentim ent qu'elles 
sont soutenues

-  Permettre aux personnes endeuillées d 'am orcer leur 
travail de deuil

-  Faire un bilan de la re lation avec le dé fun t

-  É tablir avec le dé fun t un nouveau type de re la tion qui 
n'est plus d 'ordre physique

-  Extérioriser les sentim ents

-  Donner un sens philosophique ou re lig ieux à la m ort
de l'autre

— Occasion de vo ir le corps avant son départ pour l'en tre  
prise de pompes funèbres

— Toilette m ortuaire

— Annonce o ffic ie lle  du décès

-  Rassemblements fam iliaux  intim es

-  P lan ification des rites funéraires
(choix re la tifs  à l'exposition du corps, au lieu e t au type 
de sépulture, choix des fleurs, des éloges funèbres et 
des formes de dons éventuels, etc.)

-  V isite au salon funéra ire  si le corps est exposé

-  Séances de prières

— Cérémonie d'adieu et fe rm eture du cercueil s'il y a lieu
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L’occasion de voir Le corps
Dans la culture occidentale, on pense généralem ent que 
le fait de voir le défunt avant l’enterrem ent aide les survi 
vants à prendre conscience de la réalité de leur perte. En 
revanche, certaines cultures préconisent de ne pas regarder 
le cadavre, car cela em pêcherait le passage de l’esprit du 
m ort vers un m onde m eilleur. C ’est pourquo i certaines 
fam illes re fu sen t de re g a rd e r  ou de to u c h e r le corps, 
attitude qui risque d ’être interprétée comme un désintérêt 
ou de l’indifférence à l’égard de la personne décédée.

Par ailleurs, certaines cultures dictent une série très 
stricte de gestes à effectuer après un décès. Ainsi, chez les 
musulmans, les membres de la famille doivent tou rner le 
corps du défunt vers La Mecque, se tenir près de lui et lire 
le Coran, lui ferm er les yeux et la bouche, lui placer les bras 
le long du corps, lui allonger les jambes, annoncer la nouvelle 
de son décès à ses amis avant de faire la toilette mortuaire.

La toilette mortuaire
La toilette m ortuaire est un rituel de préparation du corps à 
l’après-vie. Chez les musulmans et les juifs, la toilette m or 
tuaire a pour fonction de purifier l’être aimé et de préparer 
sa renaissance. Les familles tiennent à s’acquitter personnel 
lem ent de cette tâche et non à la déléguer à une entreprise 
de pompes funèbres. Comme la religion juive s’oppose à 
l’em baum em ent, l’en terrem ent doit avoir lieu le plus tôt 
possible, et de préférence avant le coucher du soleil.

fy Pour tes musulmans, la cérémonie des soins du corps 
suit les prescriptions du Coran. D ’abord, on lave 
le visage avec de l ’eau qu ’on a fait bouillir au préalable, 
en effectuant un mouvement de droite à gauche.
Ensuite, on savonne le tronc et on le lave à trois 
reprises, toujours de droite à gauche. Puis on parfume 
les parties du corps en contact avec le sol durant la 
prière: le front, le nez, la paume des mains, les genoux 
et la plante des pieds. Pendant ce temps, un proche fait 
te tour du lit, un encensoir à la main, trois fois, puis
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cinq fois, puis sept fois. Enfin, on enveloppe le corps 
dans un linceul en coton : ainsi s ’achève le rituel de 
purification.

Dans les familles musulmanes et juives, la toilette m or 
tuaire est effectuée par des personnes du même sexe que le 
défunt, qui ont souvent reçu une formation spéciale pour 
que les soins respectent les principes religieux. Dans les 
familles d ’origine vietnamienne, ce sont souvent les mem 
bres de la famille qui s’occupent des soins du corps. A la fin, 
ils glissent une pièce de m onnaie dans la bouche du défunt 
pour faciliter le voyage de l’esprit vers l’après-vie.

Dans la société occidentale, les familles ont tendance 
à déléguer cette tâche à des professionnels. Après la toi 
lette mortuaire, ces derniers cherchent à donner au cadavre 
une apparence « naturelle » en recourant notam m ent à des 
produits cosmétiques. On cherche ainsi à prolonger pour 
un  tem ps l’illusion de la vie e t à repousser l’inévitable 
séparation.

L'annonce du décès
Autrefois, quand un décès survenait dans un village, les 
proches sortaient l’annoncer. A ujourd’hui, l’annonce se fait 
généralem ent par le biais d ’un avis dans les journaux. Dans 
la tradition tibétaine, on doit inform er en prem ier lieu le 
m ort lui-même pour lui éviter d ’errer sans savoir q u ’il est 
mort. Chez les Haïtiens, on ne doit pas annoncer la m ort 
tant que l’âme (bon anj) du défunt n ’a pas été mise en lieu 
sûr, habituellem ent dans une bouteille, que l’on brise un an 
après le décès ; on craint en effet que le défunt ne choisisse 
de rester. Dans le même esprit, on voile les miroirs et les 
surfaces brillantes de la maison pour em pêcher que l’âme, 
«en se voyant si belle», ne veuille plus quitter les lieux. Le 
rel, cri perçant suivi de lamentations, annoncera le décès à 
la communauté.

L'exposition du corps et 1er visite 
au salon funéraire
L’exposition du corps et la visite au salon funéraire per 
m ettent aux membres de la com m unauté de prendre cons 
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cience de la réalité de la m ort, d ’offrir leur soutien à la 
famille et de rendre un dernier hommage au défunt. Pour 
les membres de la famille, elle représente un m om ent hors 
du quotidien qui leur perm et de prendre conscience de la 
réalité de la perte.

Les rites relatifs à l’exposition du corps on t subi de 
nom breux changements. Alors que dans les années 1960 ils 
se déroulaient sur plusieurs jours, dans les années 1980, ils 
é ta ien t effectués à la hâte e t rédu its à leu r plus sim ple 
expression. Ce cérémonial écourté illustre bien le désir de 
chasser la m ort du quotidien. On note cependant que cette 
tendance s’inverse depuis quelques années. A l’aube de l’an 
2000, on assiste en effet à une réappropriation  et à une 
individualisation des rites funéraires. Ainsi, les entreprises 
de pom pes funèbres, en particu lie r de type coopératif, 
adapten t plus souvent leurs services en fonction de leur 
clientèle; elles proposent, par exemple, des salons d ’expo 
sition de dim ensions réduites pour accueillir les familles 
peu nom breuses. O n no te que les familles choisissent à 
nouveau d ’exposer le défunt durant de courtes périodes.

La veillée fu nèb re  est tou jours u ne  trad itio n  dans 
plusieurs groupes ethniques. Ainsi, en Haïti, on organise 
d u ra n t p lu sieu rs  jou rs d ’affilée  des veillées fu n èb re s  
auxquelles assistent des pleureuses qui, par l’intensité de 
leurs cris, tém oignent du statut du m ort: plus leurs cris sont 
puissants, plus grande est la place laissée vide. Ces veillées 
ont souvent des allures de fête: on relève les faits saillants 
de la vie du défun t, on boit, on m ange e t on jo u e  aux 
cartes. A la m o rt d ’un  en fan t, la cou tum e d é fen d  aux 
parents de porter le deuil de peur de provoquer la m ort 
d ’un autre enfant; de même, la mère ne doit pas assister à 
l’enterrem ent. Il est difficile d ’évaluer si ces traditions se 
m a in tien n en t dans tou tes les fam illes h a ïtien n es  après 
l’immigration. On note cependant que les veillées funèbres 
tendent à se dérouler m aintenant au salon funéraire plutôt 
qu ’à la maison.

Selon une coutume islamique, il faut poser le cercueil
sur le sol ou sur un drap blanc, au centre de la pièce.
Les membres de la famille s ’assoient par terre autour du
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cercueil et chantent toute la journée. Les femmes et les 
hommes sont souvent séparés, les hommes ayant les places 

privilégiées, près du corps.

fy Dans la religion bouddhiste, les veillées funèbres sont 
l ’occasion d ’apporter des offrandes au défunt.
On s ’habille de blanc, symbole de pureté et de vérité.
On dresse deux autels : l ’un avec une photo du défunt, 
l ’autre portant des fruits, du riz et de l ’encens.

Les familles chinoises veulent souvent que le défunt soit 
entouré de ses objets personnels pour son voyage dans 
l ’après-vie. On dépose dans le cercueil des vêtements, 
des jouets, des aliments, voire de l ’argent.

La prière
Pour com penser la désertion par les catholiques des lieux 
de culte traditionnel, les entreprises de pom pes funèbres 
on t créé des salles de prières où les proches peuvent se 
réunir en dehors de l’église. Ils s’y retrouvent pour prier 
ensemble, quelquefois en présence d ’un prêtre, et lire des 
textes rendant hommage au défunt. Il arrive que des textes 
écrits par le défunt lui-même soient lus aux amis.

Ces lieux perm ettent à des membres de divers groupes 
ethniques de ten ir des cérém onies en accord avec leurs 
croyances. Les membres d ’une famille bouddhiste peuvent 
par exemple inviter leur grand prêtre à y célébrer les rites pour 
accompagner le défunt dans son passage vers une autre vie.

Les rites funéraires

Chagnon (1994, p. 26) décrit les rites funéraires comme 
é tan t «les actions e t événem ents d irec tem en t liés à la 
cérémonie de séparation d ’avec le défunt» (voir tableau 4.3).

La procession
La procession du salon funéraire au lieu de culte et du lieu 
de culte au lieu de disposition du corps symbolise le passage
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L e s  r i t es  f u n é r a i r e s Tableau 4 .3

-  Condoléances avant la cérémonie funéraire

-  Départ du salon funéraire

-  Procession du salon funéra ire  au lieu de culte

-  Cérémonie funéra ire  accompagnée de chants e t de 
musique

-  Éloge funèbre et prières durant la cérémonie

-  Procession jusqu'au cim etière ou au crém atorium

-  Cérémonies se déroulant sur le lieu de disposition du 
corps

-  Rassemblement et co lla tion  après la d isposition du corps

m m

du monde des vivants à celui des morts. Pour la personne 
en deuil, c’est aussi le dernier voyage avec le défunt. Avec 
la dim inution des cérém onies religieuses, la procession a 
peu à peu disparu des rites funéraires. De plus, en milieu 
u rb a in , les p ro b lèm es de c irc u la tio n  o n t c o n trib u é  à 
l’abandon de cette pratique, car les cortèges funèbres pro 
voquaient des embouteillages !

En Haïti, on ligote le mort pour être sûr qu ’il ne 
reviendra pas. Ensuite, on le conduit au cimetière, 
mais on prend des chemins détournés et on tourne 
le cercueil en tous sens pour qu ’il ne puisse retrouver 
son chemin.

ty Dans la communauté chinoise, il est d ’usage que le 
cortège funèbre passe devant la maison du mort et s ’y 
arrête. Quelquefois, on ouvre la porte du corbillard.
Un proche apporte la nourriture qu ’il a préparée pour 
nourrir l ’esprit durant son voyage. Quelquefois, on 
allume un feu dans une poubelle.
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La cérémonie funéraire
Rituel de séparation, la cérémonie funéraire a pour but de 
favoriser le repos de l’âme du défun t et l’expression des 
sentiments chez les personnes endeuillées.

Chez les catholiques, la cérém onie funéraire consiste 
en un service religieux à l’église. C ependant, la pratique 
religieuse ayant diminué, d ’autres rites sont tenus au salon 
funéraire, telles les prières dites en commun.

ty Chez les musulmans, la personne doit pleurer pour 
libérer son chagrin et atteindre la paix. Alors, les 
funérailles sont l ’occasion de pleurer et de prier.

fy Chez les bouddhistes, durant la cérémonie funéraire, 
on médite, et on écoute de la musique, des chants et un 
sermon du prêtre sur la fugacité de la vie. On brûle 
aussi de l ’encens.

fy Chez les juifs, on commence par couper un ruban noir, 
ce qui symbolise la séparation d ’avec l ’être aimé. Dans 
le cas d ’un enfant, on place le ruban près du cœur.

Les Haïtiens se déplacent en grand nombre pour assister 
aux funérailles. Souvent, ils sont vêtus de vêtements 
traditionnels. Habituellement, ils chantent et disent des 
prières.

II existe chez les Chinois une tradition répandue qui 
consiste à offrir une enveloppe blanche à toutes les 
personnes ayant participé aux funérailles. L ’enveloppe 
contient un dollar, pour la chance, et un bonbon, pour 
adoucir l ’amertume de la mort. La famille remercie ainsi 
ceux qui ont eu la bravoure d ’assister aux funérailles.

La disposition du corps
La disposition du corps marque l’ultime séparation d ’avec 
l’être aimé. La famille peut opter pour la mise en terre, la 
mise en mausolée ou l’incinération.
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La mise en terre

Au Q u éb ec , la  m a jo r ité  des gens ch o is isse n t e n c o re  
d ’en terrer les morts. En général, on procède à la mise en 
terre après que la famille a quitté le cimetière. Cependant, 
c e rta in s  g ro u p es  e th n iq u e s  te ls q ue  les H a ïtie n s , les 
Vietnamiens et les Latino-Américains tiennent à assister à 
l’inhumation.

Il n ’est pas rare  que des im m igrants d és iren t ê tre  
enterrés dans leur pays d ’origine. C’est le cas notam m ent 
des Haïtiens et des juifs. Chez ces derniers, il est d ’usage de 
jeter sur le cercueil un mélange de terre d ’Israël et de terre 
du Q uébec. La relig ion juive prescrit égalem ent que le 
cercueil soit o rien té  dans la d irection  de Jérusalem . De 
même, l’islam recom m ande de tourner le corps face à La 
Mecque. L’enterrem ent doit avoir lieu avant le coucher du 
soleil, le jo u r ou le lendemain du décès. Par ailleurs, à leur 
arrivée au cimetière, les hommes de la com m unauté musul 
mane déposent chacun une poignée de terre dans un plat, 
que l’on place ensuite dans le cercueil afin de h â te r le 
retour du défunt à la poussière.

La mise en mausolée

Le m auso lée  est un  m o n u m e n t fu n é ra ire  de g ran d es  
dimensions, pourvu de casiers en béton où l’on glisse les 
cercueils avant d ’en sceller l’entrée. La mise en mausolée 
est le mode de disposition privilégié par les membres de la 
com munauté italienne.

L'incinération

Après avoir été in terdite par l’Église catholique ju sq u ’au 
milieu des années 1960, l’incinération est m ain tenant de 
plus en plus répandue au Québec. En effet, selon les régions, 
elle est choisie par 35 à 65 % des familles. Les cendres 
sont placées dans un co lum barium , en te rrée s  dans un 
jard in  ou dispersées dans la nature. La plupart du temps, 
l’incinération répond  à un souci d ’économ ie et ne com 
porte pas de dim ension spirituelle. En revanche, les h in  
dous y voient un acte de purification de l’âme en vue de sa 
renaissance. Cette pratique est interdite dans l’islam et le 
judaïsme.
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Chez les hindous, c’est l ’aîné des fils qui met le feu au 
bû cher. Les trois hommes les plus âgés de la famille doivent 
être présents au moment de l ’incinération, qui a pour 
fonction d ’aider l ’âme à se trouver un nouveau corps. 
Durant la cérémonie, la famille évite de pleurer, car cela 
empêcherait l ’âme de revivre dans un nouveau corps.

Le repas fu néra ire

Moment de partage entre les proches et les amis, le repas 
funéraire symbolise la continuité entre la vie et la mort. On 
y consomme certains aliments à caractère symbolique. Par 
exemple, les membres de la com m unauté juive partagent 
du pain, source de vie, et des œufs durs, symbole de la nature 
cyclique de la vie. Souvent, les personnes d ’origine rou  
maine ou vietnamienne organisent un pique-nique à proxi 
mité de la tombe.

Les rites parafunéraires

Les rites parafunéraires, ou rites commémoratifs, se dérou 
lent après les cérémonies funéraires (voir tableau 4.4). Ils 
perm etten t aux survivants de célébrer la vie et de nouer 
avec le défunt un nouveau type de relation. Ils coïncident,

L e s  r i t es  p a r a f u n é r a i r e s

Remerciements (envoi de cartes, pub lica tion  de 
messages dans les journaux, appels téléphoniques)

Insta lla tion d'une pierre tom bale

Cérémonies pour le repos de l'âme du défun t

Com m ém orations: dépôt de fleurs sur la tombe, 
rassemblements fam iliaux  à la mémoire du défunt, 
à l'occasion d'anniversaires ou autres célébrations 

Rangement des e ffe ts personnels et de la chambre 
du défun t
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pour les premiers, avec la levée de leur deuil, qui symbolise 
leur retour à la vie physique et, pour le second, avec son 
accession au monde des esprits. Autrefois, le survivant revê 
tait des vêtements de deuil, souvent noirs, qui soulignaient 
son changem ent de statut et l’assuraient du soutien de la 
communauté. Il était aussi exclu des activités sociales, géné 
ralem ent durant une période allant de un an à deux ans. 
Ainsi, le deuil était reconnu de même que le droit à éprouver 
du chagrin. L’abandon des vêtements de deuil et la reprise 
d ’une vie sociale m arquaient la fin de la période de deuil. 
A ujourd'hui, ces coutumes ont pratiquem ent disparu dans 
la société occidentale : la personne endeuillée poursuit ses 
activités habituelles et ne porte plus de signe extérieur de 
son chagrin. Il devient difficile d ’être en deuil, car on est 
moins bien p réparé et moins soutenu q u ’autrefois pour 
exercer ce rôle.

fy Dans la tradition juive, le deuil (shiva) dure sept jours. 
Durant cette période, les membres de la famille restent chez 
eux et reçoivent des visiteurs. Après sept jours, ils sortent 
faire une promenade. Durant la période de deuil, les 
hommes de la famille modifient certains de leurs compor 
tements pour signifier que leur vie est différente : ils ne se 
rasent pas et ne s ’assoient pas à leur place habituelle à la 
synagogue, par exemple. Pendant les 11 mois suivants, 
on dit des prières trois fois par jour, en particulier celle 
des morts (kaddish). A la fin  de l ’année, on dépose une 
pierre commémorative sur la tombe. Chaque année, le jour 
anniversaire de la mort, on allume une lampe durant 
24 heures, soit à la maison, soit à la synagogue.

fy Dans la religion musulmane, il existe une croyance selon 
laquelle plus on prie pour le défunt, plus son après-vie 
sera facile. Les proches consacrent donc les sept premiers 
jours du deuil à la prière.

La m ort étant de plus en plus un phénom ène d ’ordre 
privé, les rites com mémoratifs sont progressivement rem  
placés par des gestes — fleurir la tombe, faire installer une
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pierre tom bale, publier une annonce dans les jou rnaux , 
etc. — destinés à préserver la mémoire du défunt.

L’apparition de nouveaux rites

Comme nous venons de le voir, les rites m ortuaires subis 
sent des modifications dans la société occidentale, notam  
m ent en raison de l’abandon des valeurs religieuses tradi 
tionnelles et de la tendance à nier la réalité de la mort. Par 
ailleurs, on constate que les divers groupes ethniques ont 
des coutumes diversifiées et riches sur le plan symbolique, 
q u ’ils tenden t à m aintenir après l’im migration. L’attitude 
de ces groupes face à leurs rituels contraste avec celle des 
Occidentaux, chez qui la pratique est souvent routinière et 
dénuée de sens spirituel.

Les rites mortuaires, au moyen de symboles, on t pour 
fonction de rendre la m ort concrète et acceptable. La par 
ticipation active aux divers rites facilite la résolution du 
deuil et l’attribution d ’un sens aux événements. Quel q u ’en 
soit le nombre, les rituels ont des effets bénéfiques sur le 
processus de deuil dans la m esure où le survivant leur 
a ttr ib u e  un e  signification . O n voit ainsi ap p a ra ître  de 
nouveaux rites, qui v ien n en t com bler le vide créé par 
l’effritem ent des valeurs religieuses trad itionnelles dans 
n o tre  société. Ces nouvelles p ra tiq u es  p e rm e tte n t aux 
proches de faire leurs adieux à l’être aimé. Elles m ettent 
l’accent sur la chaleur du contact hum ain, sur le partage 
des émotions et le soutien des personnes endeuillées. Voici 
quelques exemples de ces nouveaux rites :

— planter un arbre à la mémoire du défunt,
— créer une œuvre artistique, un livre, un poème, une 

œuvre musicale, etc.,
— donner le nom de la personne décédée à une asso 

ciation ou à un lieu,
— faire écouter un poème, des chants ou une musique 

appréciés du défunt,
— lire un message laissé par le défunt,
— faire témoigner des personnes dont la vie a été m ar 

quée par leur relation avec le défunt,
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— créer une cérémonie particulière. Par exemple, les 
participants allum ent une bougie et se placent en 
ro n d  de m an ière  à c rée r un cercle de lum ière 
autour du cercueil ; chacun tient ses voisins par la 
main, à l’exception des personnes situées aux deux 
extrémités du cercle, qui on t une main posée sur le 
cercueil.

R appelons que, même si la m ort est un phénom ène uni 
versel, chaque culture établit ses propres croyances, 
norm es, m odèles de co m p o rtem en ts  et res tric tions en 

regard du passage de la vie à la mort. Sans q u ’on en ait 
conscience, l’appartenance à un groupe ethnique modèle 
les croyances et les com portem ents individuels et familiaux. 
On note que le sentiment d ’identité ethnique et les valeurs 
qui y sont reliées subsistent plusieurs générations après 
l’im m igration. C’est pourquoi l’infirm ière doit toujours 
prendre en considération l’origine culturelle, religieuse et 
sociale ainsi que les valeurs des m em bres de la fam ille 
endeuillée. De plus, m êm e si elle appartien t au groupe 
ethnique de ses clients, elle ne doit pas supposer q u ’elle 
connaît leurs sentiments, leurs perceptions et leurs croyances ; 
elle devra toujours les confirm er auprès d ’eux. Il lui faut 
dem eurer consciente que chacun définit les événements de 
sa vie par rapport à ses expériences. En ce sens, ses valeurs 
et ses croyances peuvent quelquefois être mises en question 
par les familles dont elle est appelée à s’occuper. Dans le 
même ordre d ’idées, si elle fait appel aux services d ’un tra 
ducteur, elle doit se rappeler que celui-ci ne sera pas tou 
jours en mesure de rendre compte de la richesse culturelle 
de la famille, car il interprète les propos selon ses propres 
perceptions.

Pour ren d re  la p leine m esure de la situation de la 
famille endeuillée et adapter les interventions à ses besoins 
particuliers, il est utile de poser certaines questions aux 
parents et aux membres de leur entourage : Quels rituels 
suivez-vous lorsque vous devez accom pagner un  en fan t 
mourant, prendre soin du corps, en disposer, com m ém orer
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la perte ? Quelles sont vos croyances concernant la mort, la 
vie, l’après-vie et la durée du deuil? Selon vous, q u ’est-il 
souhaitable d ’exprim er après le décès d ’un enfant? Quels 
sont, dans votre culture, les rôles respectifs des parents ainsi 
que des frères et sœurs ?

Dans ce chapitre, nous avons voulu faire un parallèle 
entre les différentes cultures afin de favoriser la com pré 
hension entre les professionnels de la santé et les membres 
de familles endeuillées. O n retiendra en particulier que, 
par leur présence, les im m igrants on t conduit la société 
québécoise traditionnelle à s’ouvrir à de nouveaux com por 
tem en ts  e t à de nouvelles croyances. Au cours de nos 
travaux, nous avons pu constater l’ouverture d ’esprit des 
professionnels de la santé interrogés; tous étaient respec 
tueux des attentes et des besoins particuliers des familles, et 
veillaient à ne pas imposer leur propre point de vue. Afin 
d ’accompagner la personne tout au long de son deuil, pro 
fessionnels de la santé, représentants de groupes religieux 
ou responsables d ’entreprises de pompes funèbres, chacun 
se m ontrait disposé non seulem ent à ten ir com pte de la 
différence de l’autre, mais aussi à l’accepter
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